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 Une vieille légende impute aux Sarrasins le nom même du massif des 
Maures. Il faut oublier cette affabulation sans fondement, même si les roma-
nistes donnent pour origine à l'adjectif latin maurus « sombre, noir » le nom des 
habitants de la Mauritanie, au nord-ouest de l'Afrique1. Mais, contrairement à 
ce qu'ont pensé et écrit ces savants, la coloration que traduit l'épithète n'est pas 
celle du manteau végétal qui habille les collines. La ramure du pin maritime que 
tous invoquent à l'appui de leur hypothèse ne diffère pas sensiblement de celle 
des autres pins (pin d'Alep, pin parasol, pin sylvestre) qui croissent ailleurs en 
Provence avec la même densité et l'appellation de pin negre « pin noir » sur 
laquelle ils se fondent reste inconnue des glossateurs provençaux, à commencer 
par Frédéric Mistral. La couleur qui distingue si vivement les reliefs des Maures 
et de l'Estérel est évidemment celle de leur socle rocheux, dont les nuances, du 
gris foncé au brun-rouge, tranchent sur la blancheur de leurs voisins calcaires. 
Cette polychromie, que la reforestation intensive depuis le XIXe siècle masque à 
nos yeux, devait frapper bien davantage les spectateurs des temps anciens, quand 
les collines du littoral servaient de pâturage hivernal aux troupeaux venus de la 
montagne.
Rien ne permet de savoir si le montem Maurum évoqué en 888 par le chroniqueur 
Liutprand de Crémone2 correspond à l'ensemble ou à un point précis des Maures 
et de l'Estérel. Il n'y a, en tout cas, pas de lien direct entre ce masculin singulier 
« mont Maur », absent de tous les documents ultérieurs, et le féminin pluriel 
« les Maures » aujourd'hui usité. Il faut attendre le XVIIIe siècle pour trouver 
chez le naturaliste Darluc3 la forme qui nous est devenue familière et qu'il a, 
semble-t-il, créée à partir d'un vocable couramment utilisé à son époque pour 
désigner les landes pastorales du massif et de la dépression qui le ceinture. Les 
glossateurs, S.-J. Honnorat et Frédéric Mistral, n'ont enregistré du mot mauro 
que la forme plurielle, appellatif donné, pour le premier « à des forêts obscures 
ou qui ont été telles dans l'origine »4, pour le second « aux forêts de pins qui se 
trouvent entre Grasse et Hières et que les Maures d'Espagne ont occupées aux 
9e et 10e siècles »5.
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Le mot a pourtant bien existé. La plus ancienne attestation connue se trouve 
dans une charte du cartulaire de Saint-Victor de Marseille datée d'avril 970. A 
cette date, le comte de Provence Guillaume II – celui qui a chassé les Sarra-
sins– confie à son fidèle Uc de Blaye, qui en fait don immédiatement à l'abbaye 
marseillaise, la moitié d'une terre située dans le comté ou diocèse de Fréjus, au 
lieu-dit Ravanerias (les champs de raves ou de raifort), ultra Rivulo Martino (de 
l'autre côté du Réal Martin) et desta usque in la maura (et en deçà jusque dans la 
maure)A. La localisation à Collobrières proposée par J.-P. Poly6 ne peut être rete-
nue, cette localité se trouvait dans le diocèse de Toulon. Il s'agit ici de Pignans, 
propriété effectivement des moines de Saint-VictorB avant de devenir quelques 
décennies plus tard un établissement autonome. Le Réal Martin ne porte ce nom 
que dans le territoire en aval (Pierrefeu), mais il prend sa source à Pignans, qu'il 
traverse sous le nom de Rimauret ou Rimauresq « le ruisseau de la maure », entre 
les collines à l'est et la plaine à l'ouest. 
Divers textes ultérieurs montrent bien l'acception très spécifique du terme, qui 
remplace, dans le contexte particulier des massifs schisto-granitiques le mot gar-
rigue, d'emploi généralisé dans le reste de la Provence calcaire. A titre d'exemple, 
citons le compromis conclu en 1296 entre les seigneurs du Luc et de Pignans au 
sujet de leurs droits respectifs in mauris de Luco et de Canhosco, sur les maures 
du Luc et de CagnoscC, deux villages bâtis sur des reliefs calcaires mais dont les 
territoires enjambent la dépression permienne et englobent les premières pentes 
des Maures7. Même situation à Roquebrune-sur-Argens, où des actes d'achat 
évoquent en 1358 une terre sur une colline appelée Podio Mejano en bordure 
de la maura et en 1450 un moulin dit de la maura sur la rive de l'Argens8. On 
trouve au Luc en 1474 et en 1477 une bergerie localisée in mauris dicti castri, 
au lieu-dit Val Barnoyna9. A l'époque moderne, c'est dans les maures, c'est-à-dire 
sur le bas du versant et le piémont nord de son territoire, zone à la fois peu propre 
à l'agriculture et proche du grand chemin de Toulon, que la communauté de La 
Garde-Freinet entretient les pinèdes où s'approvisionnent les marchands de bois 
et les chantiers navals10. 
Comme on le voit par les exemples précédemment cités qui se rapportent 
presque tous aux zones planes de la dépression permienne, la maura n'est donc 
pas le relief, mais le sol siliceux caractérisé par sa couleur et par la végétation 
naturelleD qui y croît, ce que nous appelons aujourd'hui, d'un mot italien importé 
au XIXe siècle de Corse, le maquis. Le terme était encore usité localement au 
début du XXe siècle pour désigner un terrain inculte susceptible d'être pâturé ou 
essartéE. 
Les toponymes créés à partir de ce mot, rares à l'intérieur du massif – ce qui est 
normal, puisque les noms de lieu s'attachent de préférence à des éléments remar-
quables, donc peu fréquents –, se trouvent en abondance dans toutes les com-
munes de la périphérie, depuis Hyères jusqu'à Roquebrune-sur-ArgensF, mais 

A. Cartulaire de Saint-
Victor de Marseille, n° 598.
L'éditeur du document, 
Benjamen Guérard, a mis
une majuscule à maura, 
qu'il a pris pour un topo-
nyme.

B. La donation faite en 
1039 par les vicomtes de 
Marseille à Saint-Victor 
du lieu appelé Pignans 
« autrefois fondé par des 
religieux » concerne ex-
plicitement l'autre moitié 
(Cartulaire de Saint-Vic-
tor, n° 1065 et 1066).

C. Castrum déserté, dans 
l'actuelle commune de 
Gonfaron.

D. Végétation dont les 
éléments principaux, le 
chêne-liège, le châtai-
gnier, la bruyère, l'arbou-
sier ne se retrouvent pas, 
sauf exception, dans les 
zones calcaires.

E. C'est ainsi que l'em-
ployait un Cogolinois, le 
père de Noël Coulet que je 
remercie pour ce précieux 
témoignage.

F. A commencer par 
l'ancien village des 
Maures, satellite du Luc 
abandonné vers la fin 
du XVe siècle et rem-
placé par l'actuel village, 
devenu commune, des 
Mayons.
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aussi sur le pourtour de l'Estérel dont les sols possèdent des caractéristiques sem-
blables, à Bagnols, Bargemon, Fayence, Fréjus, Saint-Paul, Seillans et à Cannes, 
où Pierre Vouland en a recueilli plusieurs exemples avec la même définition11. 
Les occurrences plus lointaines, à Flayosc, Fox-Amphoux et Vins dans le Var, 
Méolans dans les Alpes-de-Haute-Provence, Embrun, Ventavon et la vallée de 
l'Ubaye dans les Hautes-Alpes, peuvent signaler un affleurement siliceux, un 
rocher coloré ou un nom de famille. 
On remarquera, pour finir, que le nom du massif des Maures a suivi le même 
processus de formation que celui des Alpes, dont l'étymon d'origine prélatine 
aup n'a pas cessé de servir pour désigner un pâturage d'altitudeG. 
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